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        La prise de Jérusalem par les armées babyloniennes, en587avant notre ère, provoque une crise à la fois politique et religieuse. Elle ne mettait pas seulement fin à l’existence politique d’un royaume fondé par David quelque quatre siècles auparavant et dont la dynastie s’était maintenue sans discontinuer. Elle conduisait aussi à une rupture radicale au plan religieux et créait une situation nouvelle, et irréversible, du fait à la fois de la destruction du temple de Jérusalem et de la dispersion de la population judéenne dont les élites étaient déportées tandis que nombre de Judéens avaient fui pour aller se réfugier dans les pays environnants. La destruction du Temple rendait, en effet, impossible tout culte sacrificiel, aussi bien public que privé, dans la mesure où Jérusalem était le lieu exclusif où un tel culte pouvait être légitimement célébré. Sa reconstruction, à la suite de l’édit de Cyrus qui autorisait le retour des exilés, si elle permettait aux Judéens de renouer avec ce culte, ne changeait rien au fait que, désormais, une partie importante des Juifs se voyait, de par la distance qui les séparait de Jérusalem, dans l’impossibilité de vivre, au quotidien, cette piété sacrificielle qui leur permettait, par le partage d’un repas dont Dieu était l’invité de marque, d’établir avec lui une relation de commensalité et de ressentir ainsi la proximité de leur Dieu. Il était, par conséquent, indispensable de s’adapter à cette nouvelle situation. Cette catastrophe allait aussi faire passer la religion d’Israël à un palier supérieur. Car ce qui, jusque-là, n’avait été qu’une religion locale centrée autour du dieu national devenait désormais une religion à vocation universelle dont le Dieu était l’unique Dieu, celui qui avait créé l’univers et tout ce qui s’y trouvait et avait fait l’ensemble des êtres humains à son image. Et Jérusalem qui, jusque-là, n’avait été que la capitale d’un micro-État, devenait désormais le centre de gravité d’une religion dont les fidèles étaient dispersés dans de multiples pays.


        Une des conséquences de ce nouvel état de fait sera l’importance accrue accordée à la prière. Liée jusque-là au sacrifice, à l’occasion duquel le fidèle adressait ses demandes au Dieu présent, elle prendra progressivement son autonomie pour devenir un substitut du sacrifice. À la prière au Temple, en présence de Dieu, pourra désormais venir se substituer la prière faite en direction du Temple (1R8, 35.38.44.48// 2Ch6; Dn6, 11), singulièrement à l’heure où, à Jérusalem, les prêtres apporteront à Dieu, matin et soir, l’holocauste quotidien (voir1R18, 36; Ps55, 17-18) auquel elle se rattache indirectement. Elle finira par prendre la place du sacrifice. Cela, à la fois par nécessité, afin de permettre aux Juifs de la diaspora de participer au culte, mais aussi par suite d’une conception plus transcendante de Dieu, gênée par l’idée que l’on pouvait apporter une offrande matérielle. C’est ainsi que, jouant sur le double sens de todah, qui désigne à la fois la forme la plus élevée du sacrifice de communion et la louange, le psaume50invite les fidèles à offrir à Dieu une louange en lieu et place des victimes sacrificielles (v. 14). Au psaume27, le psalmiste se propose d’offrir à Dieu des sacrifices d’acclamation (v. 6). Pour le psaume141, 2, la prière prend la place dela fumigation de parfum etde l’offrande du soir (v. 2). Et selon le psaume69, Dieu préfère le chant, shir, au taureau, shor (v. 31-32), suivant en cela l’invitation faite par Osée à lui offrir, en guise de taureaux, les lèvres, autrement dit, la prière (Os14, 3). Au culte matériel fera place un culte spirituel qui culminera dans la louange divine.


        Ces développements allaient de pair, une fois le Temple reconstruit, et surtout à l’époque romaine où le culte sacrificiel prendra toute son ampleur, avec une codification précise et complète du rituel sacrificiel. La prise de Jérusalem, en l’an70de notre ère, par les troupes romaines et la destruction du Temple, entraînant une nouvelle interruption du culte sacrificiel, poseront un nouveau défi auquel les sages du Talmud auront à répondre. Car, s’ils rendent désormais impossible tout sacrifice, ces événements ne mettront pas fin pour autant à cette passionnante élaboration du rituel sacrificiel qui se poursuivra inlassablement, dans l’espérance du jour où, dans les temps messianiques, le culte sacrificiel reprendra. En ce temps intermédiaire, ce sera l’étude inlassable des sacrifices et de leur rituel qui viendra suppléer leur absence. Le rituel sacrificiel deviendra, comme le relève le Dr Hirsch, «le terreau d’une immense réflexion», où, pour reprendre une formule de G. Stroumsa, le dire remplace le faire, le rite se transforme en récit du rite1. C’est ce travail minutieux des sages que le Dr Hirsch se propose de décortiquer à travers la législation talmudique et ce, en prenant pour guide les travaux du grand philosophe et législateur juif du Moyen Âge Moïse Maïmonide. Nous y apprenons dans le détail non seulement le déroulement précis du rituel, ce que la Bible n’indique pas, mais aussi l’état d’esprit dans lequel le prêtre doit effectuer les différents gestes de manière que le sacrifice soit efficace, à savoir obtenir le pardon, ce qui est, pour les sages, la fonction centrale du sacrifice. Par le biais de cette étude, le Dr Hirsch nous fait aussi entrer dans ce monde complexe du Talmud, avec sa casuistique passionnante, dans lequel le profane s’égare facilement, pour en dégager, à travers les méandres d’une pensée qui s’attache au moindre détail du rituel, une riche théologie.


        Professeur ALFRED MARX.

      


      
        


        
          1. G. STROUMSA, La Fin du sacrifice, Paris, Éd. du Cerf, 2005, p.135.
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        N’est-ce pas une perte de temps que de s’occuper de problèmes dépassés historiquement depuis fort longtemps? La rigueur scientifique des ouvrages de A. Marx1m’a interpellé. Est-ce le mot de la fin? Cette commensalité entre Dieu et son peuple dont il fait la clé du sacrifice choque la conception juive de Dieu. Comment interpréter i’s’seh rêa’h ni’hoa’h l’hachem qui signifie «feux, combustion d’une odeur agréable à Dieu»? Enfin, comment expliquer cette fidélité aux sacrifices puisque la plupart des communautés, même les plus modernes, n’ont pas osé supprimer l’office de Moussaph, où nous exprimons l’espoir de la reprise, outre celle des sacrifices quotidiens, du chabath et des fêtes dans le temple de Jérusalem reconstruit? La lecture juive, celle du Talmud, spiritualise tout ce processus sacrificiel. Deux traités talmudiques y sont consacrés et alimentent nos réflexions: celui des sacrifices animaux, Zeva’him, et celui des sacrifices végétaux, Mena’hoth. Les treize règles de l’herméneutique* talmudique, les treize moyens ou méthodes d’interprétation de la Torah de rabbi Ysmaël sont très anciennes. Elles datent d’avant la rédaction de la Mishna; elles se trouvent dans le corpus hilkhatique dénommé Sifra, qui se rapporte au Lévitique. Pourquoi ces méthodes d’exégèse générales du Talmud sont-elles précisément rattachées aux sacrifices, alors qu’ils ne représentent qu’une faible partie de cette législation? Les contemporains polythéistes d’Abraham offraient des sacrifices à leurs divinités. Adam, Caïn, Abel, Noé et leurs successeurs les ont bien sûr offerts à Dieu. Les enfants d’Israël ont donc pris le train en marche en ce qui concerne les sacrifices; les normes sacrificielles, à l’instar de toute la législation, ont été révélées au Sinaï. Selon la tradition, les ancêtres auraient déjà observé la Torah; mais la révélation est impérative et capitale pour l’ensemble du peuple. Les sacrifices ont été spiritualisés: selon une formule triviale, «tout se passe dans la tête», surtout dans celle du prêtre, le cohen. Il ne peut y avoir de sacrifice au temple de Jérusalem sans cohen. La problématique de ce système conceptuel, avec des interactions de pensées aux différents stades de l’élaboration du sacrifice, est la caractéristique, la marque spécifique du sacrifice, du qorban. Le pôle du pardon tend à représenter une part essentielle dans le système sacrificiel talmudique.


        Comment convaincre le lecteur de ces changements? En le plongeant brusquement dans ce corpus législatif établi par Maïmonide*, dénommé «double de la Torah», Michnei Torah, ou «main-forte», Yad ’Hazaka, corpus qui fait autorité. Seuls les textes en rapport avec la spiritualisation desdits sacrifices ont été retenus. L’ensemble du traité Le Service du Temple, Avoda, est énorme. Au niveau du pôle du pardon, le Qorban ’hattat a été choisi pour sa complexité, la finesse des raisonnements de son système conceptuel propre et son importance dans le vécu talmudique. Ces deux chapitres juridiques de Maïmonide sont la base de notre propos; leur compréhension exige du temps même pour un talmudiste chevronné. Devant la complexité des faits et des idées, nous suivons l’ordre du texte du Michnei Torah de Maïmonide, faisant ressortir et discutant tout ce qui n’apparaît pas de façon évidente dans le texte biblique, et qui, selon la tradition rabbinique, provient donc de la loi orale, c’est-à-dire de la transmission divine directe de Dieu à Moïse au Sinaï. La croyance en l’origine divine de la loi orale est le sine qua non du judaïsme rabbinique. Le Talmud* est le lieu de la discussion et de l’approfondissement de la loi. Toutes les hypothèses sont permises et discutées; c’est le tremplin de la logique et de l’esprit d’analyse. Il y a, bien sûr, un ordre dans le Talmud, mais les mêmes sujets sont discutés à des endroits différents. Maïmonide, dans son Michnei Torah, adopte un ordre logique; une fois les discussions terminées, les décisions sont prises, on passe au stade de l’action.


        Comment passer du texte biblique à ces réalités juridiques? Le passage se fait par la loi orale. De quelle façon les sages ont-ils résolu les problèmes posés par des contradictions (apparentes) entre les textes? C’est l’objet du chapitre intitulé «Critique biblique talmudique», et de celui consacré à la spiritualisation du système sacrificiel selon le Talmud. On consacrera un chapitre à Hegel, eu égard à l’importance du judaïsme dans l’édification de sa pensée et de la dialectique du maître et de l’esclave (sacrifié). Le repentir, les prières, la charité, le Yom Kippour, la mort, considérée comme le repentir suprême, étaient associés aux sacrifices, même du temps où ils étaient encore pratiqués. Ils constituent le pôle du pardon. La problématique du pardon constitue un chapitre séparé dont les données dans le Talmud sont claires, condensées essentiellement en un endroit2. Du point de vue méthodologique, nous utiliserons uniquement la galaxie talmudique. Les littératures kabbalistiques* et ésotériques, abondantes sur le sujet, n’entrent pas dans notre propos.


        En excursus figurent des morceaux talmudiques choisis, textes pris en dehors des traités spécifiques aux sacrifices. Ils abondent en problèmes variés, et furent rédigés plusieurs siècles après la destruction du temple de Jérusalem; ils sont intéressants quant à la compréhension de la dialectique talmudique; ils témoignent du vécu de ces textes dans la conscience des sages. Il s’agit de discussions animées; c’est le stade précédant les conclusions hilkhatiques. Ils apportent une réponse à certains problèmes soulevés dans notre étude.


        L’étude de A. Marx est scientifique et très dense. Le titre Les Systèmes sacrificiels de l’Ancien Testament, au pluriel, brise un tabou pour les rabbins; il n’y a qu’un système sacrificiel arrivé à maturité avec la construction du temple de Jérusalem par Salomon: c’est celui décrit dans la Torah. Les données bibliques, à l’exclusion du Lévitique, Vayikra, doivent être interprétées et intégrées à ce schéma, ainsi que celles du chroniste (Divreï hayamim) et d’Ézéchiel. A. Marx fait une étude évolutive, fondée sur la dimension historico-critique des textes. Il y a consensus: le Lévitique étant le dernier texte développe et complexifie considérablement les offrandes végétales. Pour les rabbins, il n’y a pas de chronologie dans la Torah (rien n’est en avance ni en retard, ein mouqdam ou meou’har baTorah).


        Cela étant établi, quels sont les domaines dont le devenir va être modifié par l’analyse talmudique? L’offrande végétale, celle de la min’ha, est-elle toujours le geste par lequel le fidèle reconnaît la souveraineté de Dieu sur le pays et marque son allégeance? L’offrande de farine associée à un sacrifice animal est-elle la marque d’une hospitalité particulièrement déférente par laquelle on veut honorer l’hôte divin? Peut-il y avoir commensalité entre Dieu, les prêtres et les humains? L’offrande végétale du culte quotidien et chabbatique présentée à Dieu conjointement au repas (sacrifice) est-elle une marque d’honneur à l’endroit de l’hôte divin? Peut-on affirmer que les offrandes végétales s’intéressent plus particulièrement à la nature du lien qui unit l’offrant à Dieu, pour affirmer un rapport de subordination, ou au contraire créer un lieu de communion? Le mot qorban, «sacrifice», dérive du verbe qarav signifiant «s’approcher». L’animal subit-il la peine de mort à la place de l’offrant qui la méritait en raison de son péché, comme le prétend la théorie vicaire? Le sacrifice qu’Israël offre à son Dieu est-il premier ou répond-il à une initiative divine, plus précisément au don que Dieu fait à son peuple de ce qui croît sur son sol et dont il tire existence? Le rituel est-il au sacrifice ce que l’étiquette de table est au repas3? Le sacrifice d’un animal est-il un exutoire qui permet à une société déchirée par la violence de continuer d’exister en canalisant cette violence et en la déchargeant sur un animal? Caïn l’agriculteur commet le crime, contrairement à son frère Abel qui offre des sacrifices, théorie chère à René Girard. Enfin, dans quelle mesure le Lévitique promeut-il l’offrande végétale et, par là, le retour au monde antédiluvien? La consommation carnée n’a été permise à Noé qu’après le déluge.


        En réalité, ces questions ne troublent pas les rabbins du Talmud. Leur problématique est tout autre. Elle relève du spirituel, du domaine de la pensée, du conceptuel. Le sacrifice nécessite évidemment les quatre gestes rituels, mais sa valeur ou son annulation sont fonction des déterminations psychiques de l’exécutant. Les notions nouvelles de piggûl, de localisation, de temporalité, de conscience de la nature du sacrifice et de son propriétaire sont déterminantes. Nous nous efforcerons d’expliquer tout cela en pénétrant dans le monde étrange et difficile du Talmud. La lecture préalable des premiers chapitres du Lévitique est indispensable.


        Ce travail veut déterminer modestement en quoi les sacrifices de la Bible ont été spiritualisés, et le rôle essentiel des cohanim, particulièrement le rôle actif de leurs pensées qui tout au long du processus sacrificiel sont décisives quant à la valeur du sacrifice. Du point de vue méthodologique, nous sélectionnerons les textes du Michnei Torah indiquant cette spiritualisation du système sacrificiel.


        Le traité de base est constitué par le huitième traité Avoda, le culte au Temple du Michnei Torah; nous nous bornerons à l’étude des lois relatives au déroulement des sacrifices, hilkhot ma’aseh haqorbanot. Maïmonide coupe l’herbe sous le pied des critiques bibliques4. Il avait vu les contradictions apparentes entre Ézéchiel et le Lévitique. Toutes les quantités de libations mentionnées dans le livre d’Ézéchiel, le nombre des sacrifices, leur ordre respectif, y sont décrits. Mais, selon Maïmonide qui reprend le Talmud, cette description est valable uniquement pour les cérémonies d’inauguration, et non pour le culte régulier et ordinaire du temple de Jérusalem. Le prophète Ézéchiel ordonne et explique comment seront célébrées les fêtes d’inauguration du troisième Temple lors de la venue du Roi Messie. Nous y reviendrons. Maïmonide développe sa pensée: de même que les princes, lors de l’inauguration du Temple, ont offert des sacrifices qui ne seront pas renouvelés par la suite (ils en ont offert même le chabath), de même le Prince Messie sacrifiera le chabath lors de sa venue. Les sacrifices offert à l’époque d’Ezra* sont également des sacrifices d’inauguration qui, par la suite, n’ont plus été exécutés. Par contre, le culte réel, tel qu’il s’est déroulé pendant des siècles au Temple, selon les paroles de la Torah, transmises par Moïse, puis recopiées, est immuable. Nous insistons dès l’introduction sur cette critique biblique des talmudistes. Toutes les questions sensibles sont évoquées en Mena’hoth44b; leur compréhension nécessite la lecture des textes en question. Les rabbins n’ont pas attendu l’émergence de la science historico-critique. L’ensemble de l’ouvrage ne présente pas de difficultés pour le non-talmudiste, à l’exception du deuxième chapitre qui nous projette dans le système sacrificiel talmudique, domaine où la pensée est reine. L’excursus comporte des textes talmudiques choisis pour illustrer nos propos.
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    biblique







La compréhension du système sacrificiel biblique sera facilitée par une description préalable et succincte des prières ; dans un deuxième temps, nous décrirons les sacrifices eux-mêmes, inversant le processus historique.

Prières, sacrifices et jours fériés forment une trilogie indissociable.

Il y a une intrication étroite entre les prières et les sacrifices. Chacun des trois patriarches a institué sa prière : Abraham celle du matin, Isaac celle de l’après-midi et Jacob celle du soir. Celle du matin, Cha’harit, et celle de l’après-midi, Min’ha, sont en rapport avec les sacrifices correspondants. La prière du soir qui n’a pas de rapport avec les sacrifices ne devient obligatoire que bien plus tard1. L’Amidah constitue le cœur de la prière trois fois par jour. Matin et soir, le Chema (« Écoute Israël, l’Éternel est notre Dieu, l’Éternel est Un ») s’y ajoute. Le chabath, on lit une péricope de la Torah de façon à en terminer la lecture en une année. Le premier jour du mois, les différentes fêtes ont chacun un texte spécifique. Ezra a institué la lecture d’une partie de la péricope de la semaine à venir le lundi et le jeudi. Les âmes religieuses priaient déjà quotidiennement en Babylonie2. Les prières des jours fériés, chabath, néoménie, fêtes de pèlerinage ou autres, comportent l’ajout de Moussaph dont l’Amidah3 rappelle les sacrifices spécifiques. Ces sacrifices étaient offerts après le service quotidien du matin4. Après la destruction du Temple et l’abolition forcée des sacrifices, ils furent remplacés par leur lecture5 qui a la même importance que les prières quotidiennes. Le Moussaph est récité le chabath après la lecture de la péricope et du texte prophétique s’y rapportant, lecture qui suit la prière du matin6.

L’Amidah du Moussaph des trois fêtes de pèlerinage débute ainsi : « en raison de nos péchés nous avons été exilés de notre pays… » Puis Dieu est sollicité pour le rassemblement des restes d’Israël et la reconstruction du Temple. La description des sacrifices spécifiques de chaque fête est donnée7. La prière habituelle de bénédiction des jours de fêtes en est la conclusion.

La sonnerie du chofar, corne de bélier, est caractéristique du jour de Rosh Hachana ; elle rappelle le sacrifice d’Isaac et la royauté divine avec à l’appui trois versets de la Torah, trois des prophètes, et trois des hagiographes.

Le Moussaph du jour de Kippour débute de la même façon que celui de Rosh Hachana, relatant les sacrifices supplémentaires du jour8. Cette description est suivie d’une longue prière pour le pardon des fautes et leur confession détaillée. Le jour de Kippour, il y a cinq prières.

Les fêtes de pèlerinage, quant à elles, constituent l’époque où le rituel sacrificiel est à son apogée. Des milliers de pèlerins venus de tout le pays d’Israël ou des pays adjacents de la diaspora affluent au Temple, à chacune des trois fêtes. Le pèlerinage était un moment important dans la vie de chaque Juif, le voyage et l’achat des sacrifices représentaient une dépense non négligeable. Durant les huit jours de festivités, l’étude de la Torah était intensive9. Les tendances spirituelles modernes s’exprimaient à Jérusalem, et les pèlerins étaient les meilleurs instruments du moment pour disséminer les idées nouvelles. Les pèlerinages étaient importants à plus d’un titre : du point de vue social par la présence de Juifs venus de toutes les régions de la diaspora, du point de vue économique par les sommes considérables dépensées par les pèlerins pour leurs besoins propres et pour les œuvres de charité. La conscience nationale et le sentiment d’humiliation devant le joug étranger culminaient ces jours-là. En conséquence, les désordres et les révoltes étaient fréquents lors des trois fêtes10. Le texte biblique dit : Trois fois par an tous les hommes se présenteront devant le Seigneur Éternel [il s’agit de ces trois occurrences11], on ne se présentera pas devant l’Éternel les mains vides12. Il était méritoire d’aller trois fois par an à Jérusalem y apporter des sacrifices, mais en cas d’impossibilité majeure cela ne constituait pas une obligation absolue13.

L’essentiel du pèlerinage consistait à participer au processus sacrificiel, c’est-à-dire à offrir un holocauste, et des ’selamim – offrandes de plénitude et de paix –, et un sacrifice spécifique aux fêtes de réjouissance – joie de voir le Temple et ce qu’il représente14. La fonction essentielle de ce sacrifice consiste en apport abondant de viande destinée aux pèlerins, puisque les ’selamim peuvent être consommés pendant deux jours ; ils pouvaient également être offerts pendant toute la durée de la fête15. Les pèlerins restaient à Jérusalem durant toute la semaine pascale, et les huit jours de Soukoth16. La législation se rapportant aux lois de pureté rituelle était appliquée de façon plus souple pendant ces huit jours fériés pour ne pas entraver la vie sociale17. Jérusalem était considérée comme appartenant à tout le peuple juif ; les locataires de passage n’acquittaient pas de loyer, ils laissaient en cadeau les cuirs des animaux sacrifiés18. Nombre de sources talmudiques décrivent l’atmosphère conviviale qui régnait dans la capitale les jours de fêtes. Personne, au grand jamais, n’a pu dire à son voisin : « Je n’ai pas trouvé de four pour rôtir l’agneau pascal, ni un lit pour dormir à Jérusalem19. » Les nombreux pèlerins pouvaient se prosterner au Temple, en ayant tout l’espace nécessaire, alors que debout ils étaient serrés… Cela fait partie des « miracles » des jours de fêtes à Jérusalem !

De nos jours, les prières des jours fériés remémorent dans le détail les sacrifices se rapportant à la fête ; le dire, la prière, remplace donc le faire les sacrifices. Chaque fête a sa personnalité propre. À Pâque l’agnelle était unique ; elle était offerte par chaque groupe qui la consommait le soir ; chaque Juif devait y participer, le temps et le lieu étaient limités, il était impossible de le faire de façon individuelle20. On a des descriptions du nombre inimaginable d’animaux sacrifiés la veille de la Pâque ! L’agneau pascal consacre le salut des enfants d’Israël : alors quand vos enfants vous demanderont : que signifie pour vous ce rite ? Vous répondrez : c’est le sacrifice de la pâque, en l’honneur de l’Éternel, qui épargna les demeures des Israélites en Égypte, alors qu’il frappa les Égyptiens et voulut préserver nos familles21. La fête des Azymes commémore la sortie d’Égypte, la pâte (sans levain à cause de la précipitation), emportée sur les épaules, n’ayant pu fermenter.

Deux pains fermentés étaient offerts à la fête des Semaines, Chavouoth, en plus des sacrifices habituels et spécifiques22. On a ajouté six jours à la fête pour que les pèlerins puissent offrir leurs sacrifices23. Afin que tu te souviennes que tu étais esclave en Égypte, tu observeras ces lois en pratique24.

Le plus grand nombre d’animaux est sacrifié pendant les huit jours de la fête de Soukoth25. Leur nombre décroît : il est le plus important le premier jour. Cette fête fait partie des douze jours où le Hallel est récité en entier. Il y avait un accompagnement musical26. C’est une fête qui est également en rapport avec la pluie27 ; une libation d’eau est effectuée conjointement à celle de vin pendant le service matinal. Cette libation d’eau n’est pas mentionnée dans la Torah ; il s’agit d’une loi que Moïse a apprise au Sinaï, donc une loi de la tradition orale28. Vous habiterez dans des huttes afin que vos générations sachent que j’ai fait habiter les enfants d’Israël dans des huttes lorsque je les ai fait sortir d’Égypte29.

Les sacrifices de Moussaph des jours fériés ne sont pas effectués dans le but d’obtenir une récompense matérielle, mais uniquement dans celui d’obéir à un commandement divin. En dehors de leur signification historico-théologique, les fêtes sont connectées au cycle agricole. La cérémonie de l’omer a lieu le deuxième jour de la fête de Pâque au printemps : l’orge de la nouvelle récolte était présentée au Temple, permettant ainsi sa consommation. Chavouoth est la fête de la récolte du blé et des Bikourim, c’est-à-dire des premiers fruits, à remettre aux prêtres du temple de Jérusalem. Soukoth à l’automne correspond à l’engrangement des récoltes, du vin et de l’huile. Les motivations aussi bien agricoles qu’historico-théologiques sont décrites ensemble. Le Pentateuque met en relief le fait que les réjouissances concernent le peuple dans sa globalité, incluant les esclaves, et que le lévite, le prosélyte, l’orphelin et la veuve ne doivent pas être oubliés30.

Les fêtes juives se distinguent des fêtes païennes en ce sens qu’il faut se purifier pour avoir accès au Temple et participer aux sacrifices, aux hymnes et aux prières. Tout se déroule dans une ambiance profondément religieuse : une partie des sacrifices offerts étant destinée au pardon des fautes, les fidèles ne peuvent pas demander pardon et recommencer à fauter simultanément. Ceux qui participent aux repas des jours fériés – consommation des restes sacrificiels, viandes, galettes et vin – ne font pas des festins païens, mais suivent les traditions ancestrales en chantant les psaumes et les prières. C’est la raison pour laquelle le jour du Grand Pardon est un jour de fête, bien que le jeûne soit intégral pendant vingt-cinq heures.

Nous abordons, dans ce chapitre, une première approche succincte des différents types de sacrifices décrits en Lévitique31. L’ola, holocauste, entièrement brûlé, vient du verbe oleh, « monter sur l’autel », puis la fumée qui monte vers Dieu. C’est le sacrifice le plus fréquent, biquotidien, avec des « suppléments » les jours fériés. Un animal mâle de gros ou petit bétail, sans défaut, ou un oiseau, tourterelle ou pigeon, sont sacrifiés. Les sacrifices d’oiseaux32 sont l’équivalent pour les pauvres des sacrifices de bétail que seuls les riches pouvaient offrir. L’holocauste est accompagné d’une offrande végétale : farine fine pétrie avec de l’huile, et une libation de vin ; la farine était brûlée sur l’autel, le vin répandu dans la cavité naturelle existant entre la rampe d’accès et l’autel. Les caractéristiques spécifiques de l’aspersion du sang sont un facteur important de différenciation de chaque type de sacrifice.

Les ’selamim suivent par la fréquence de leurs occurrences. Leur appellation dérive de chalom, « paix », ou cheleïmouth, « plénitude » ; ils se définissent comme un sacrifice rendant grâce à Dieu et procurant l’union avec lui. Ils sont effectués à chaque fête. Ils se composent, entre autres, du sacrifice de louange, todah33, qui tranche par l’importance de l’accompagnement végétal, du sacrifice spontané, nedavah, offert par dévotion34, du sacrifice votif, neder, auquel l’offrant s’est obligé par vœu ; c’est le sacrifice où l’offrant peut consommer le plus de chair de la victime.

Le ’hattat est offert pour le pardon de fautes commises par inadvertance, ou méconnaissance de la loi. Ce type de sacrifice a un développement considérable dans le Talmud35. Si le grand prêtre, le prince, chef laïque, ou toute la communauté faute, l’animal sacrifié sera un taureau ou un autre animal important : l’animal sacrifié sera brûlé à l’extérieur du Temple, à l’exception des graisses et de l’aspersion du sang qui se font sur l’autel, processus commun à tous les sacrifices.

Contrairement au ’hattat, le sacrifice de l’a’sam n’est pas univoque. Il est du même genre, les deux termes signifiant « faute36 ». Il s’agit d’un refus de témoignage, d’un serment, de la présence dans le Temple en état d’impureté par contact avec un cadavre humain ou animal, de problèmes pécuniaires de divers types : dettes, objets en dépôt, etc. Dans ces cas, il y a méconnaissance ou refus de la vérité, puis aveu et repentir : le sacrifice adéquat est alors l’a’sam. Il en est de même pour le lépreux lors de sa guérison, le nazir ; s’il s’est rendu impur ou au terme de son nazirat, les prêtres lors de leur entrée en fonction, tous amènent un a’sam qui a le même rôle éminemment saint que le ’hattat. Le Talmud délimite sans difficulté les domaines du ’hattat et de l’a’sam. Le ’hattat est de spiritualité plus élevée37, car un manque de concentration mentale au moment du sacrifice le rend passoul, « inapte », contrairement à l’a’sam.

Les offrandes végétales sont très importantes. Elles peuvent être indépendantes, sans sacrifice animal38, ou accompagner les autres sacrifices. Elles sont toutes éminemment saintes, min’ha signifiant « don ». Quand elles sont effectuées séparément, elles relèvent de plusieurs paramètres : mode de cuisson, profondeur du récipient, quantité d’huile, qualité de la farine, pétrissage, etc. La qemitza est la partie brûlée de toutes ces offrandes ; la poignée prélevée pour être jetée sur l’autel s’appelle l’azkarah39 dont le sens est « en souvenir », un mémorial selon de Vaux40, qui rappelle l’offrant au souvenir de Dieu, ou bien « en gage » : une petite partie donnée à Dieu lui fait penser au tout et en tient lieu. Cette qemitza est l’équivalent de l’aspersion de sang des sacrifices animaux. L’offrande biquotidienne du grand prêtre était particulièrement complexe dans son élaboration : la farine est plongée dans l’eau chaude, pétrie avec l’huile, frite sur une plaque, coupée en petits morceaux qui seront recuits41. Elle est entièrement brûlée comme toutes les offrandes des prêtres42. C’est là un exemple anecdotique pour rendre compte de la complexité des offrandes végétales. L’encens était ajouté au prélèvement des offrandes végétales et brûlé sur l’autel. Par ailleurs, dans le Saint des offrandes d’aromates étaient consumées sur l’autel des parfums, quotidiennement, matin et soir, avec des charbons pris sur l’autel des holocaustes43. On nettoyait et ajoutait de l’huile à la menora, le candélabre à sept branches, de telle sorte que la flamme brûle de façon permanente.

La description fastidieuse du système sacrificiel tel qu’il se pratiquait effectivement au deuxième Temple se trouve en Nb 28 et 29. L’exposé en est nécessaire, car ces données forment la base des discussions futures. On offrait tous les jours un holocauste, ola, matin et soir, accompagné de farine, d’huile et de vin. Le chabath, le double était offert. Le jour du commencement du mois : « Vous offrirez deux jeunes taureaux, un bélier et sept agneaux âgés d’un an, avec l’accompagnement végétal, et un bouc servant de ’hattat ». Le quatorzième jour du premier mois, c’est la Pâque : « Pendant les sept jours de la fête vous offrirez à type d’ola deux taurillons, un bélier et sept agneaux, un bouc pour l’expiation et le sacrifice usuel biquotidien, accompagné de farine, d’huile et de vin, en rapport avec la taille des animaux sacrifiés. » Pour la fête des Prémices, fruits nouveaux, bikourim, qui est également la fête des Semaines (sept semaines après Pâque), le processus sacrificiel sera identique à celui des sept jours de Pâque. Le premier jour du septième mois est le jour de l’An : « Vous offrirez en holocauste un taurillon, un bélier et sept agneaux, un bouc pour sacrifice d’expiation ; vous approcherez en plus l’holocauste de chaque début de mois et l’holocauste journalier, avec l’accompagnement végétal correspondant. » Le dixième jour du septième mois est le jour de Kippour. « Vous offrirez un taurillon, un bélier, sept agneaux, un bouc pour sacrifice d’expiation, l’holocauste biquotidien, et bien sûr les sacrifices expiatoires propres à ce jour », que nous évoquerons longuement. Le quinzième jour du septième mois débute la fête de Soukoth. Durant les sept jours de cette fête des Huttes, le cérémonial sacrificiel est à son apogée. « Vous offrirez, à titre d’ola, le premier jour treize taurillons, deux béliers et quatorze agneaux, un bouc pour l’expiation, l’holocauste perpétuel [journalier] biquotidien, et les sacrifices expiatoires propres à ce jour, avec les oblations et les libations correspondantes. » Le cérémonial perdure les sept jours, à la différence près que le nombre de taurillons offerts décroît de jour en jour, de sorte que le septième jour on n’en offre plus que sept. Le huitième jour de la fête qui constitue une fête en soi, fête de clôture, le protocole de l’ola redevient celui d’un jour de fête simple (un taureau, un bélier, sept agneaux).

C’est la période glorieuse qui représente théoriquement le modèle et l’idéal. Ces sacrifices sont publics, approchés par les prêtres pour l’ensemble du peuple et du monde, dans le temple de Jérusalem, seul endroit où les sacrifices sont approchés pour Dieu. Le judaïsme est resté fidèle dans ses prières à ce schéma bimillénaire. Outre ces sacrifices publics à structure définitive bien établie, sans problématique, il y a des sacrifices que l’on pourrait qualifier de « privés » : service inaugural du prêtre, l’énorme galaxie des ’selamim qui comprend vœux et cadeaux, tout ce que l’on offre spontanément à Dieu essentiellement les jours fériés. Les sacrifices de purification (lépreux, nazir), les sacrifices en vue du pardon des fautes, de la réconciliation avec Dieu sont développés au maximum. Telle faute ou délit relève-t-elle d’un ’hattat ? C’est l’essence de la spiritualisation du système sacrificiel biblique par le Talmud que nous allons aborder.

Qu’en est-il du point de vue historique selon la tradition biblique ?

Caïn et Abel ont approché des sacrifices44. Noé, à la sortie de l’arche, offrit une ola : l’odeur lénifiante du sacrifice y est soulignée ; elle est suivie de l’alliance divine avec l’humanité45. Les patriarches invoquent le nom de l’Éternel lorsqu’ils construisent des autels pour les sacrifices46. Jacob avec Laban47, puis à Ber Cheva lors de son départ vers l’Égypte, offre des zeva’him48.

Le livre des Juges relate des sacrifices à Bochim et à Ophah49.

Shilo est décrit comme le centre sacrificiel principal où les Israélites offrent un sacrifice festif annuel50. Le rituel était développé puisque la mauvaise conduite des fils du prophète Élie (qui prenaient leur portion de viande avant la combustion des entrailles) y est stigmatisée51. D’autres centres sacrificiels tels Beth Shmuel, Mitzpah, Ramah et Gilgal existaient ; nous y reviendrons. Le centre principal du culte sous le règne du roi Saül fut Nob52. Les familles de Saül et de David pratiquaient des fêtes familiales à la nouvelle lune, et offraient des sacrifices de paix, ’selamim53. Nous verrons que David acquit la grange d’Arauna, place du futur Temple54. Salomon consacre le temple de Jérusalem55. Malgré l’interdiction, des hauts lieux restent en service56. Jéroboam, en particulier, s’illustre dans le Nord à Dan et Bethel57. Ézéchias abolit les hauts lieux, Manassé les rétablit. Josias les abolit définitivement58. Au retour de l’exil de Babylone, il y eut une reprise des sacrifices59. Darius autorisa la reconstruction du Temple et fournit les provisions pour le culte. Depuis lors, le second temple de Jérusalem est l’unique endroit où les sacrifices sont offerts à Dieu.

Avant d’aborder la spiritualisation des sacrifices selon le Talmud, il est indispensable d’expliquer quelques principes généraux les concernant. L’étude distinguera d’abord, de façon artificielle, les données bibliques puis les textes du Lévitique qui sont ceux retenus en priorité par le Talmud. Selon la tradition juive rabbinique, les données bibliques extratoraïques sont, par nécessité, en adéquation avec la Torah, le Pentateuque, qui lui est d’origine divine, révélé directement par Dieu à Moïse, sans intermédiaire. Le Lévitique, troisième livre de la Torah, du Pentateuque, est dénommé Vayikra, « il appela » ; c’est l’appel direct de Dieu à Moïse ; plus qu’une simple révélation, c’est un code à observer, un ordre. Évidemment, tout est en devenir… Le système sacrificiel du Lévitique est très complexe, entraînant beaucoup de discussions parmi les sages. Le temple de Salomon à Jérusalem a été construit environ dix siècles avant notre ère. Auparavant, les sacrifices étaient approchés par les premiers-nés qui faisaient fonction de prêtres60. Sur les hauts lieux, rochers, autels construits en pierre, on offrait essentiellement des olot, parfois des ’selamim, mais non les autres sacrifices qui par la suite allaient relever d’une législation contraignante. La localisation du Temple est très importante, très précise. Maïmonide note qu’elle ne pourra jamais être modifiée61. C’est le lieu de la ligature d’Isaac. C’est le mont Moria où Dieu apparut à David, à l’aire de battage du grain d’Aravna le Jébuséen62. Maïmonide répète : il est reconnu universellement que l’endroit où fut construit le Temple est celui de la ligature d’Isaac, celui où Noé offrit des holocaustes à la sortie de l’arche63, celui où sacrifièrent Caïn et Abel. Adam, le premier homme, offrit un sacrifice à l’endroit où il fut créé, et, ajoutent nos sages, l’homme a été créé à l’endroit où il sera pardonné64.

Il y a donc pour la pratique des sacrifices un avant et un après la construction du Temple. Il y a de même un avant et un après la théophanie du Sinaï en ce qui concerne la loi. Cela permet, entre autres, de justifier la conduite de Jacob qui avait épousé deux sœurs65… ce qui sera défendu catégoriquement par la suite ! L’histoire d’Israël se déroule avant et après le Sinaï. À partir du livre de Josué, nous sommes évidemment dans les écrits historiques ; c’est la période qui suit la théophanie du Sinaï et qui se continue de nos jours. Nous allons, de manière artificielle, retenir quelques épisodes sacrificiels pris dans les écrits historiques et prophétiques de la Bible. Ensuite, nous nous attarderons sur le dernier tiers de l’Exode, la majeure partie du Lévitique, et plusieurs chapitres des Nombres, qui constituent la partie concernant les sacrifices révélés directement au Sinaï. C’est la matrice des traités talmudiques de Zeva’him, « sacrifices animaux », et Mena’hoth, « oblations végétales ».

Citons quelques exemples de sacrifices relevés dans la partie historique de la Bible, en dehors des textes normatifs examinés plus haut.

Dès son arrivée en terre d’Israël, Josué bâtit un autel à l’Éternel, au mont Ébol. Ils offrirent des olot et des ’selamim. Et Josué écrivit là sur les pierres une copie de la loi de Moïse66.

Gédéon faisait des sacrifices avant de partir en guerre contre les Madianites : tu offriras un holocauste avec le bois de l’idole que tu auras abattue67.

L’histoire de Jephté reste floue. Jephté, partant en guerre, avait fait un vœu malheureux : quiconque sortira des portes de ma maison, au-devant de moi, à mon heureux retour de chez les fils d’Amon sera consacré à l’Éternel, et je l’offrirai en holocauste68. La fille de Jephté sortit la première, mais lui avait pensé à un animal ; on ne peut faire un vœu contraire à la Torah. Un Juif ne peut faire le vœu de manger des aliments interdits, ni de transgresser le chabath, à plus forte raison de sacrifier sa fille ! Jephté aurait dû faire annuler son vœu par le prophète de l’époque, Samuel, mais ils étaient en mauvais termes.

L’ange annonça à Manoach la naissance de Samson. Manoach prit le chevreau de l’offrande et en fit un sacrifice à l’Éternel, sur le rocher, la flamme monta69 ; c’est le paradigme des sacrifices aux temps bibliques.

Revenons au récit de l’achat par David de l’aire de battage avec sa grange appartenant à Aravna le Jébuséen. « Le roi dit à Aravna : Non ! Je veux te l’acheter à prix d’argent, et je n’offrirai pas à l’Éternel mon Dieu des holocaustes qui ne coûtent rien. Et David racheta l’aire et les bœufs pour cinquante sicles d’argent. David construisit là un autel pour l’Éternel ; il offrit des holocaustes et des sacrifices d’actions de grâce. Le Seigneur se laissa fléchir en faveur du pays, et la mortalité [la peste] cessa d’affliger Israël70. » Depuis lors, c’est la localisation du Temple, et progressivement tout le système sacrificiel y convergera.

Salomon revient à Jérusalem après le songe au cours duquel Dieu lui prédit un avenir glorieux71 ; il se présente devant l’arche de l’Alliance de l’Éternel (le Temple n’est pas encore construit), il offre des holocaustes… et donne un festin à ses serviteurs. La reine de Saba est témoin des sacrifices à Dieu72. Plus tragique : le roi païen de Moab offrit son fils premier-né, qui devait régner à sa place, en holocauste sur la muraille, lors d’un épisode guerrier malheureux73. Le cérémonial se perfectionne74 : le sacrifice devient biquotidien, les oblations de farine et de vin correspondantes sont décrites.

Les écrits prophétiques succèdent aux récits historiques ; l’ambiance des textes change du tout au tout. Les prophètes s’élèvent contre le rituel sacrificiel, ils exigent une plus grande rigueur morale, davantage de justice et d’obéissance à Dieu75. Il ne faut cependant pas en conclure que les prophètes condamnaient le système sacrificiel. De Vaux76 a démontré l’absurdité de telles conclusions puisque Isaïe condamne également la prière77. Les prophètes s’opposent à la prière du bout des lèvres, faite sans l’accompagnement moral adéquat. L’hypocrisie seule est dénoncée au sujet des prières et des sacrifices qui sont souvent évoqués dans les psaumes et dans les proverbes ; la rigueur morale incontestable doit toujours accompagner les sacrifices. Le dernier verset d’Isaïe78 est catégorique : aux temps eschatologiques, tous les peuples amèneront leur tribu au temple de Jérusalem. Job79 offrait une ola tous les matins pour chacun de ses enfants, peut-être leur est-il arrivé de pécher… Le dernier verset de la Bible hébraïque est consacré à la reconstruction du Temple après la destruction de – 587 par les Babyloniens80. Une part importante des prophéties d’Ézéchiel est consacrée à la description du troisième Temple et des sacrifices qui s’y dérouleront.

Une question s’impose : comment s’est déroulé le culte dans l’intervalle historique entre la sortie d’Égypte des enfants d’Israël et l’étape ultime du temple de Salomon à Jérusalem ? Le Talmud répond81 : la deuxième année après la sortie d’Égypte, le tabernacle a été érigé dans le désert ; dorénavant, les sacrifices très saints, qodchei qodachim, seront consommés uniquement dans la cour du tabernacle ; les qodchei qalim, sacrifices de moindre sainteté, peuvent être consommés dans tout le campement (l’abattage se fait toujours près de l’autel). Auparavant, il était licite de sacrifier dans les Bamoth, les hauts lieux, les premiers-nés remplissaient l’office de prêtre.

Lors de l’entrée en Terre sainte, du temps de Josué, après la traversée du Jourdain, les Israélites parviennent à Gilgal ; il y a le tabernacle et l’autel d’airain. Comme dans le désert, les qodchei qodachim sont mangés dans la cour du tabernacle, alors que les qodchei qalim sont offerts en tout endroit. Les sacrifices furent offerts ainsi pendant quatorze ans, époque de la conquête et du partage du pays. Dès l’arrivée à Shilo82, la tente d’assignation aura une place fixe, étape importante qui va durer trois cent soixante-neuf ans83. Là encore, les qodchei qodachim sont mangés à l’intérieur des tentures qui entouraient la cour et les qodchei qalim en tout endroit d’où l’on pouvait apercevoir Shilo. Lors de la mort du prêtre Élie84 et de la destruction de Shilo, le tabernacle et ses ustensiles sont parvenus à Nob et Givon où ils sont restés pendant quarante-sept ans85, les Bamoth ont de nouveau été permis, mais seront interdits de façon catégorique et définitive dès l’arrivée à Jérusalem et la construction du Temple par Salomon. Les qodchei qalim et la dîme doivent être consommés à l’intérieur des murs de la ville. Vous n’agirez pas comme nous le faisons maintenant, ici, où chacun fait ce que bon lui semble, parce que vous n’êtes pas encore arrivés dans le lieu de repos, Menu’ha, Shilo, et l’héritage, Na’halah, Jérusalem que l’Éternel votre Dieu mettra en votre possession86, substrat scripturaire sans équivoque de la prévalence unique de Jérusalem comme lieu des sacrifices.

Le michkan, le « tabernacle », est appelé Bama Gedola dans le désert, c’est-à-dire autel communautaire en opposition aux autels particuliers. Il existe également des différences dans le cérémonial87 puisque seuls les sacrifices publics, lifnei Hachem, devant Dieu, nécessitent l’appui sur la tête, l’abattage au nord, l’aspersion du sang sur les quatre coins de l’autel, le balancement et l’approche devant l’autel. Par contre, dans les Bamoth, la présence de prêtres, d’habits sacerdotaux, d’ustensiles consacrés n’est pas nécessaire.

Lorsque Jethro apprit tout ce que Dieu avait fait en faveur de Moïse et des enfants d’Israël88, il offrit des sacrifices en holocauste89, il se convertit, devint juif à cause de la grande rumeur. Celle-ci était pour certains due au miracle de la traversée de la mer Rouge, pour d’autres à la victoire contre Amalek. Pour Jethro, le plus important est le don de la Torah, trésor que Dieu gardait caché depuis 974 générations avant la création du monde. Ses promesses pour mille générations90, ce verset confirme cette opinion ; 26 générations séparent effectivement Adam de Moïse et du don de la Torah.

Le temple de Jérusalem fut établi de façon durable sous le règne du roi Salomon, à la frontière entre la tribu de Juda (celle de David) et celle de Benjamin d’où Saül, premier roi d’Israël, est originaire. Le Temple lui-même n’a été incorporé dans le territoire d’aucune tribu91. Les Bamoth n’étaient pas entièrement éliminées jusqu’à l’époque du roi Josias92. Ce dernier entreprit des réformes capitales : il détruisit les « hauts lieux » dans tout Jérusalem et dans les villes de Judée, renvoya les prêtres qui y officiaient. Le centre de Beth El le préoccupait particulièrement, car il détournait beaucoup de fidèles de Jérusalem93.

Durant la période glorieuse d’un Israël indépendant, c’est-à-dire depuis la royauté de David suivie par celle de Salomon, grosso modo de l’an – 1000 à l’année – 587, date de l’exil babylonien, le culte israélite consistait en un système rituel se déroulant au temple de Jérusalem, caractérisé par le lien, la relation particulière de Dieu avec Israël. Pendant cette période royale, préexilique, cette activité rituelle prit la forme d’offrandes sacrificielles de différents types. La prière existait vraisemblablement déjà comme moyen d’expression religieuse, mais elle n’avait pas encore atteint le statut de rite religieux dans sa plénitude. Les Juifs furent dispersés après la destruction du Temple, qui leur était donc inaccessible. La prière commença alors à être un substitut, et remplaça définitivement les sacrifices après la destruction du second Temple en 70 de notre ère.

Après le retour d’exil et la construction du second Temple, les communautés juives situées en Israël aussi bien que celles localisées à l’extérieur continuèrent le culte au Temple. Les informations que nous avons sur le culte au premier Temple (– 1000 à – 587) proviennent de la Bible. Celles concernant le culte au second Temple proviennent essentiellement du Talmud et d’autres écrits intertestamentaires. Le culte au second Temple était sans aucun doute la copie conforme de celui du premier. Le prophète Ézéchiel vivait à la fin de l’époque du premier Temple. Il décrit le Temple futur à partir du chapitre 40 de son livre. Tout ce qui n’est pas conforme à la Torah est repris et discuté dans le Talmud ; nous en reparlerons au chapitre « Critique biblique talmudique ». Les données sacrificielles à fondement biblique proviennent des premiers chapitres du code sacerdotal, le troisième livre du Pentateuque, le Lévitique.

Le matériel sacrificiel animal se compose de menu et gros bétail, de colombes et de tourterelles. Les animaux mâles prédominent dans les victimes sacrificielles. La raison en est-elle qu’un petit nombre de mâles suffit à la reproduction ? Seuls les animaux purs sont sacrifiés94. Ils doivent être indemnes de tout défaut. La victime désignée pour le sacrifice pascal doit être mise en observation quatre jours avant la fête. Pour chaque type de sacrifice, il y a un âge déterminé : première année, deuxième année, etc.
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